
LA POÉSIE DU XIXe AU XXIe  
Victor Hugo, Les Contemplations, Livres 1 à 4 - Parcours : Les Mémoires d’une âme 
 

Le recueil du poète « contemplateur » 
«  O n  n e  s ’ é t o n n e r a  d o n c  p a s  d e  v o i r ,  n u a n c e  à  n u a n c e ,  c e s  d e u x  v o l u m e s  

s ’ a s s o m b r i r  p o u r  a r r i v e r ,  c e p e n d a n t ,  à  l ’ a z u r  d ’ u n e  v i e  m e i l l e u r e . »  
 
QUESTIONS 
1. Lire les deux premiers poèmes : 

a/ Quelle image du poète ces textes donnent-ils ? 
b/ En quoi peut-on dire qu’il s’agit d’un « contemplateur » ? 

2. Lire le poème V du livre IV (« Elle avait pris ce pli… ») : 
a/ De qui parle ce poème ? 
b/ En quoi peut-on dire que ce poème associe étroitement l’activité du poète à une époque désormais révolue ? 

3. Lire l’extrait du poème « Melancholia » : 
a/ Quelle définition donne-t-on ici de « l’homme de génie » ? 
b/ Peut-on dire que Hugo se définit ici lui-même comme poète ? 

4. Lire les deux derniers textes, extraits du livre IV : 
Peut-on dire que, finalement, seule la poésie permet de renoncer à « l’aurore », en créant une nouvelle 
harmonie, « pour arriver, cependant, à l’azur d’une vie meilleure. » (Préface ») ? 

 
 
Livre I 

II 
 
Le poëte s’en va dans les champs ; il admire, 
Il adore ; il écoute en lui-même une lyre ; 
Et le voyant venir, les fleurs, toutes les fleurs, 
Celles qui des rubis font pâlir les couleurs, 
Celles qui des paons même éclipseraient les queues, 
Les petites fleurs d’or, les petites fleurs bleues, 
Prennent, pour l’accueillir agitant leurs bouquets, 
De petits airs penchés ou de grands airs coquets, 
Et, familièrement, car cela sied aux belles : 
— Tiens ! c’est notre amoureux qui passe ! disent-elles. 
Et, pleins de jour et d’ombre et de confuses voix, 

Les grands arbres profonds qui vivent dans les bois, 
Tous ces vieillards, les ifs, les tilleuls, les érables, 
Les saules tout ridés, les chênes vénérables, 
L’orme au branchage noir, de mousse appesanti, 
Comme les ulémas quand paraît le muphti, 
Lui font de grands saluts et courbent jusqu’à terre 
Leurs têtes de feuillée et leurs barbes de lierre, 
Contemplent de son front la sereine lueur, 
Et murmurent tout bas : C’est lui ! c’est le rêveur ! 
 

Les Roches, juin 1831.  
 
 

VI 
LA VIE AUX CHAMPS 

 
Le soir, à la campagne, on sort, on se promène,  
Le pauvre dans son champ, le riche en son domaine ; 
Moi, je vais devant moi ; le poëte en tout lieu 
Se sent chez lui, sentant qu’il est partout chez Dieu. 
Je vais volontiers seul. Je médite ou j’écoute. 
Pourtant, si quelqu’un veut m’accompagner en route,  
J’accepte. Chacun a quelque chose en l’esprit, 
Et tout homme est un livre où Dieu lui-même écrit. 
Chaque fois qu’en mes mains un de ces livres tombe,  
Volume où vit une âme et que scelle la tombe,  
J’y lis. 
 
Chaque soir donc, je m’en vais, j’ai congé,  
Je sors. J’entre en passant chez des amis que j’ai. 
On prend le frais, au fond du jardin, en famille. 
Le serein mouille un peu les bancs sous la charmille ; 
N’importe ! je m’assieds, et je ne sais pourquoi 
Tous les petits enfants viennent autour de moi. 
Dès que je suis assis, les voilà tous qui viennent. 

C’est qu’ils savent que j’ai leurs goûts ; ils se 
souviennent 
Que j’aime comme eux l’air, les fleurs, les papillons, 
Et les bêtes qu’on voit courir dans les sillons. 
Ils savent que je suis un homme qui les aime,  
Un être auprès duquel on peut jouer, et même 
Crier, faire du bruit, parler à haute voix ; 
 
Que je riais comme eux et plus qu’eux autrefois,  
Et qu’aujourd’hui, sitôt qu’à leurs ébats j’assiste,  
Je leur souris encor, bien que je sois plus triste ;  
Ils disent, doux amis, que je ne sais jamais 
Me fâcher ; qu’on s’amuse avec moi ; que je fais 
Des choses en carton, des dessins à la plume ; 
Que je raconte, à l’heure où la lampe s’allume,  
Oh ! des contes charmants qui vous font peur la nuit, 
Et qu’enfin je suis doux, pas fier et fort instruit. 
(…) 



Livre IV 
V 

 
Elle avait pris ce pli dans son âge enfantin 
De venir dans ma chambre un peu chaque matin ; 
Je l’attendais ainsi qu’un rayon qu’on espère ; 
Elle entrait et disait : Bonjour, mon petit père ; 
Prenait ma plume, ouvrait mes livres, s’asseyait 
Sur mon lit, dérangeait mes papiers, et riait,  
Puis soudain s’en allait comme un oiseau qui passe. 

Alors, je reprenais, la tête un peu moins lasse,  
Mon œuvre interrompue, et, tout en écrivant,  
Parmi mes manuscrits je rencontrais souvent 
Quelque arabesque folle et qu’elle avait tracée,  
Et mainte page blanche entre ses mains froissée 
Où, je ne sais comment, venaient mes plus doux vers. 

 
 
 
Livre III 

II 
MELANCHOLIA 

 
(…)  
Un homme de génie apparaît. Il est doux,  
Il est fort, il est grand ; il est utile à tous ;  
Comme l’aube au-dessus de l’océan qui roule,  
Il dore d’un rayon tous les fronts de la foule ; 
Il luit ; le jour qu’il jette est un jour éclatant ; 

Il apporte une idée au siècle qui l’attend ; 
Il fait son œuvre ; il veut des choses nécessaires,  
Agrandir les esprits, amoindrir les misères, 
Heureux, dans ses travaux dont les cieux sont témoins,  
Si l’on pense un peu plus, si l’on souffre un peu moins ! 
(…) 

 
 
 
 
Livre IV 

XI 
Ô souvenirs ! printemps ! aurore !  
Doux rayon triste et réchauffant !  
– Lorsqu’elle était petite encore,  
Que sa sœur était tout enfant… 

 
 

X 
 

Pendant que le marin, qui calcule et qui doute, 
Demande son chemin aux constellations ; 
Pendant que le berger, l’œil plein de visions, 
Cherche au milieu des bois son étoile et sa route ; 
Pendant que l’astronome, inondé de rayons, 
 
Pèse un globe à travers des millions de lieues, 
Moi, je cherche autre chose en ce ciel vaste et pur. 
Mais que ce saphir sombre est un abîme obscur ! 
On ne peut distinguer, la nuit, les robes bleues 
Des anges frissonnants qui glissent dans l’azur. 
 
 

            Avril 1847. 
 


